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Pour Wes Miller, un éditeur extraordinaire
et un homme formidable.
Un homme fidèle est comblé de bénédictions,
mais celui qui a hâte de s’enrichir ne reste pas impuni.
Proverbes, XXVIII, 20
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Prologue
Luzon, Philippines
Lundi 4 juin 1945
23 h 54
Une dernière fois, le général Tomoyuki Yamashita leva sa coupe face aux cent soixante-quinze hommes réunis dans la faible lumière de la salle souterraine. Tous des ingénieurs militaires. Triés sur le volet. Ils avaient accompli leur tâche à la perfection, si bien et si vite qu’il leur offrait une fête. Riz noir frit, œufs durs, patates douces rôties, bœuf séché, le tout copieusement arrosé de saké. Cela faisait deux heures qu’ils entonnaient des chants patriotiques et hurlaient banzaï – longue vie – à en perdre la voix. Un moment précieux arraché à l’âpreté de la guerre.
Huit mois plus tôt, en octobre 1944, Yamashita avait été envoyé dans les îles pour stopper l’avancée fulgurante des troupes américaines. Il avait auparavant commandé l’armée impériale japonaise lors de l’invasion de la Malaisie et de la bataille de Singapour. Deux victoires retentissantes. Les mots de Churchill sur la chute de Singapour le remplissaient de fierté : « La pire catastrophe de toute l’histoire militaire britannique. »
Mais ici, aux Philippines, les choses allaient de mal en pis.
Yamashita ne pouvait plus que retarder l’issue inéluctable. La guerre était perdue, le général MacArthur de retour aux Philippines, le Japon isolé. Et lui piégé dans les montagnes au nord de Manille, avec trop peu d’armes et de vivres, tandis que les Américains se rapprochaient à une vitesse inquiétante. Depuis quelques mois, sa vie ressemblait moins à celle d’un chef militaire qu’à celle d’un mineur. Ou d’un banquier. Il prenait des dépôts, bâtissait des chambres fortes et sécurisait les alentours en prévision des retraits à venir.
« À vous, dit-il aux ingénieurs, sa coupe de métal levée très haut. À votre travail remarquable. Banzai. »
Ils firent chorus.
Éclairée par des ampoules électriques, la salle souterraine où ils se trouvaient, la plus grande de toutes celles qu’ils avaient construites, mesurait bien quatre cents mètres carrés. Contre les murs, des caisses de bronze rectangulaires s’entassaient par piles de huit, remplies de lingots d’or. Un poinçon indiquait la pureté et le poids de chaque lingot, environ soixante-quinze kilos. Au total, presque trente-sept millions de kilos d’or.
Une fortune colossale.
Et les cent soixante-quatorze autres chambres creusées abritaient des trésors similaires. Les fruits du pillage d’autres pays d’Asie, à commencer par la Chine en 1937. Puis la Corée, la Thaïlande, la Birmanie, l’Indochine française, le Cambodge, la Malaisie, Hong Kong, le Timor, l’Indonésie et la Papouasie. Patrimoines nationaux, banques, sanctuaires religieux, propriétés privées, musées, usines, maisons, galeries : les Japonais n’avaient rien négligé, dérobant tout ce qu’ils pouvaient. Un larcin incommensurable de richesses que leurs propriétaires successifs avaient mis des millénaires à accumuler. Une bonne partie de ce butin était déjà arrivée au Japon. Le reste devait voyager par la mer, mais le blocus sous-marin des Américains empêchait de poursuivre cette grande redistribution. Impossible, désormais, de transporter quoi que ce soit par bateau, surtout pas quelque chose d’aussi lourd et volumineux que l’or.
Il avait fallu trouver une autre solution.
Tout cacher aux Philippines, dans les montagnes de l’île de Luzon, et revenir chercher le trésor une fois la guerre finie.
L’idée émanait des plus hautes sphères, de l’empereur Hirohito lui-même. Des princes plus ou moins importants de la famille impériale avaient mené les équipes de pillards à travers les territoires conquis sous la houlette du propre frère de l’empereur, le charmant et cultivé prince Chichibu. Lequel avait orchestré les vols et la mise en lieu sûr du butin et donné son nom à l’opération : Kin no yuri, Lys d’or, d’après un poème de l’empereur.
« À vous, dit le prince Chichibu. À chacun d’entre vous. L’empereur vous remercie pour votre dévouement et vous donne sa bénédiction. »
Les ingénieurs levèrent leurs coupes en retour et souhaitèrent une longue et heureuse vie à l’empereur. Beaucoup avaient les yeux embués par l’émotion : ils se trouvaient pour la première fois en présence d’un membre de la famille impériale à laquelle tous les Japonais, Yamashita compris, vouaient un véritable culte. L’empereur, chef politique, militaire et religieux, était considéré comme un dieu vivant.
Chichibu se pencha vers Yamashita et murmura : « Tout est prêt ? »
Le général acquiesça.
Quelque temps plus tôt, le prince Chichibu avait quitté Singapour, établi son centre de commandement à Manille et fait transporter dans les îles toutes les richesses pillées qui se trouvaient encore sur le continent. Des milliers de travailleurs réduits en esclavage et de prisonniers de guerre avaient passé plusieurs mois à creuser des tunnels et à couler du béton dans des grottes pour les consolider. Chaque cache devait pouvoir résister aux tremblements de terre, aux bombardements, aux inondations et surtout au passage du temps : les réserves souterraines avaient été construites sur le modèle de bunkers militaires. Le prince s’était déplacé en personne pour inspecter chacune d’elles, comme ce soir-là ; sa présence n’avait donc rien de surprenant.
Leur tâche accomplie, les hommes festoyaient dans la dernière des cent soixante-quinze chambres fortes, achevée trois jours auparavant. On avait rangé les plans, les matériaux, les instruments de mesure et les outils dans des caisses, et tout emporté. À chaque fin de chantier, les prisonniers de guerre avaient été abattus et leurs corps abandonnés sur place, avec ceux de quelques soldats japonais dont les âmes veilleraient sur les trésors dans les années à venir. Séduisante formule recouvrant un objectif simple, limiter le nombre de témoins.
« La carte est-elle en lieu sûr ? demanda le prince.
— Elle vous attend dans votre véhicule. »
Depuis que MacArthur avait atterri sur l’île de Leyte, tout s’était accéléré. Chaque jour, les deux cent mille soldats ennemis gagnaient du terrain, contraignant les Japonais à se replier plus loin dans les montagnes. Un sous-marin attendait le prince Chichibu pour le ramener au Japon avec la carte indiquant les emplacements des chambres fortes. Des balises naturelles placées à intervalles réguliers dans le paysage luxuriant servaient de repères. Des repères subtils, difficiles à distinguer. Intégrés à la jungle. La carte, établie selon un code secret millénaire, le code Chako, serait transmise à l’empereur, qui la garderait jusqu’à ce que vienne le moment de récupérer le trésor. Le Japon subirait peut-être une défaite militaire, mais une défaite financière, pas question. L’idée ? Conserver les Philippines à l’issue des négociations de paix afin de revenir chercher l’or. Quelle quantité d’or avaient-ils cachée ? Plus de cinq cent mille tonnes de métal précieux, au-delà des frontières de l’imagination.
Pour la gloire de l’empereur.
« Il est temps que nous partions, souffla-t-il au prince avant de se tourner vers les ingénieurs. Mangez, buvez autant qu’il vous plaira. Vous l’avez bien mérité. Ici, vous êtes cachés, au calme et en sécurité. Nous nous retrouverons demain matin pour l’évacuation. »
Ceux-ci lui renvoyèrent un banzaï collectif auquel il répondit, remarquant les sourires sur leurs visages. Puis il sortit de la chambre forte avec le prince. Un ascenseur rudimentaire les ramena à la surface du sol, soixante-dix mètres plus haut. En montant, il avisa la dynamite placée dans le conduit au cours des festivités. L’autre accès, un tunnel, était piégé aussi, les charges suffisamment espacées pour le condamner sans le détruire complètement.
Yamashita et le prince sortirent dans la chaude nuit tropicale. Trois experts en explosifs les attendaient. Une fois la cage de l’ascenseur et le tunnel pulvérisés, les derniers êtres humains présents, les cent soixante-quinze ingénieurs qui connaissaient les emplacements précis des cachettes, mourraient. D’asphyxie pour la plupart, mais certains accompliraient à coup sûr le suicide rituel en l’honneur de l’empereur.
Il hocha la tête en regardant l’un des soldats.
Les explosifs furent déclenchés.
Un bruit de tonnerre retentit ; le sol trembla. Les charges sautaient selon l’ordre prévu, abattant chacune une partie de l’excavation. La dernière détruisit l’entrée principale dans une avalanche de terre et de roche. Avant l’aube, toutes les traces seraient aplanies et recouvertes, et en quelques semaines la jungle reprendrait ses droits, achevant le travail de camouflage.
Ils se dirigèrent vers un véhicule qui les attendait.
« Et ces soldats ? demanda Chichibu à propos de l’équipe de démolition.
— Au lever du soleil, ils seront morts. »
Ce qui mettrait un terme au massacre. Les Philippines comptaient sept mille cent sept îles et même si les ennemis avaient un jour vent de leur plan, il leur faudrait des décennies pour trouver les cent soixante-quinze cachettes.
Une question taraudait cependant Yamashita.
« Et moi ? demanda-t-il au prince. Dois-je mourir aussi ?
— Vous êtes un général de l’armée impériale. Vous avez juré fidélité à l’empereur. »
Ils rejoignirent la voiture.
« Les soldats et les ingénieurs qui sont morts aussi », répondit-il.
Le prince ouvrit une portière et saisit une sacoche de cuir. Il en sortit un drapeau de guerre japonais : sur fond blanc, un disque rouge d’où partaient seize rayons, symbole du soleil levant.
Chichibu étendit le drapeau sur le capot. « Je comprends votre inquiétude. Mais parlons franchement. La guerre est finie. Tout est perdu. Il est temps désormais de préparer l’avenir. Il me faut rentrer au Japon et aider mon frère à assurer cet avenir. Il vous faut demeurer ici et empêcher les Américains d’avancer le plus longtemps possible. »
La voix de la raison.
Le prince tira un couteau de cérémonie et en piqua l’extrémité de son petit doigt. Yamashita savait quoi faire. Il prit le couteau et se piqua à son tour le petit doigt. En même temps, ils firent couler une goutte de leur sang sur le drapeau, selon le rituel ancestral qui les liait par un serment inviolable.
« Nous ne sommes qu’un », dit Chichibu.
Soudain, le cœur du général se gonfla de la même fierté que celle ressentie par les ingénieurs.
« Je saurai me montrer digne de l’honneur que vous me faites.
— Nous aurons besoin de vous, dit le prince, lorsque la guerre sera finie. Lorsque nous reviendrons chercher ce qui nous appartient. Car nous reviendrons, Tomoyuki. Je vous le jure. Le Japon survivra. L’empereur survivra. D’ici là, prenez soin de vous. Nous nous reverrons. »
Chichibu prit place dans le véhicule. Le chauffeur était déjà au volant. Le moteur toussota, et la voiture s’éloigna sur l’étroit chemin creusé d’ornières. L’un des experts en explosifs s’approcha, se mit au garde-à-vous et salua. Yamashita donna l’ordre attendu. « Armez les pièges. Sécurisez la zone. »
Toutes les caches étaient truffées de bombes et de pièges mortels divers. Ceux qui oseraient s’introduire dans l’une des chambres fortes payeraient un lourd tribut.
Au loin, des coups de feu et des tirs de mortiers résonnaient.
Sous peu, l’ennemi aurait pris le contrôle des îles.
Mais l’opération Lys d’or était terminée.




De nos jours

1
Bâle, Suisse
Jeudi 3 septembre
9 h 40
Cotton Malone hésitait. Danger réel ou imaginaire ? Sa mission : analyser la situation, veiller sur la cible et n’intervenir que si nécessaire.
Alors ?
Les rues de Bâle grouillaient d’animation : guère surprenant pour cette ville de deux cent mille habitants, pôle commercial et lieu d’échanges culturels depuis la Renaissance. Six cents ans auparavant, il s’agissait de l’une des plus importantes cités d’Europe, entre autres grâce à son emplacement stratégique au carrefour de la Suisse, de la France et de l’Allemagne.
Le Rhin divise le centre de Bâle en deux parties, l’une héritée du passé et l’autre ancrée dans le présent. Sur deux collines de la rive gauche du fleuve s’étend la vieille ville, avec ses maisons à colombages et aux façades couvertes de lierre, derniers vestiges de l’époque médiévale, et son dédale de ruelles pavées soit piétonnes, soit autorisées à quelques rares véhicules.
Dans l’une des artères les plus fréquentées bordant la vieille ville, Cotton Malone dégustait au soleil un cornet de marrons chauds acheté non loin à un marchand. Sa cible se trouvait dans une petite boutique de l’autre côté de la rue, à une cinquantaine de mètres, et ce depuis trente minutes. Les vitrines des magasins chics attiraient un défilé de clients ininterrompu. Le quartier regorgeait de cafés, de commerces, de bijoutiers, de designers et, pour son plus grand plaisir, de bouquinistes. Des bouquinistes à foison, qui lui rappelaient sa propre librairie de Copenhague. De taille modeste, mais agréable et bien achalandée, elle lui appartenait depuis quelques années déjà, et faisait le bonheur des bibliophiles comme des innombrables touristes venus visiter la capitale du Danemark. Même s’il passait un peu trop de temps loin d’elle à son goût, Cotton Malone parvenait à dégager des bénéfices chaque année, et occupait la fonction de secrétaire général de l’Association des bouquinistes danois, une grande première pour l’ours peu sociable qu’il était.
Et pourquoi pas ?
Ils aimaient les livres. Lui aussi.
L’esprit à l’affût du moindre des signes avant-coureurs de catastrophes que sa précédente carrière lui avait appris à identifier, Cotton observait le mouvement incessant des passants allant dans toutes les directions. Mais personne ne semblait s’attarder ni contempler exagérément les lieux : rien d’anormal, rien qui dépasse. À l’exception d’une voiture, une Saab de couleur sombre, garée le long du trottoir à une trentaine de mètres de lui, au milieu d’une file de véhicules vides. Dans la Saab se trouvaient deux personnes, que Cotton distinguait à travers le pare-brise légèrement teinté. Une à l’avant, sur le siège du conducteur, une autre à l’arrière. Pas de quoi éveiller les soupçons du premier venu.
Mais Cotton Malone n’était pas le premier venu.
Agent chevronné, il avait servi douze ans au sein de la division Magellan, une unité de renseignement secrète du département de la Justice des États-Unis. Il avait été l’une des premières recrues de sa vieille amie Stephanie Nelle, qui avait créé puis dirigé l’unité. Le nouveau président américain, Walter Fox, lui avait récemment causé quelques difficultés, mais tout était désormais arrangé, et elle avait pu reprendre les commandes. Cotton, lui, avait quitté la division Magellan depuis un bon moment. Il travaillait encore parfois pour Stephanie, quand celle-ci parvenait à l’arracher à sa librairie. Flatté qu’on ait encore besoin de lui, il refusait rarement. Bien sûr, un jour viendrait où elle cesserait de le solliciter : il ne serait plus alors qu’un simple libraire. Heureusement, il restait capable de rendre service, non pas à Stephanie en l’occurrence, mais à un autre ami rencontré quelques mois plus tôt en Allemagne.
Derrick Koger.
Récemment nommé à la tête de l’antenne européenne de la CIA, il avait piqué la curiosité de Cotton en lui racontant une incroyable histoire de trésor perdu. Un énorme butin d’or pillé, dont la valeur se chiffrait en milliards de dollars.
Le général Tomoyuki Yamashita, à la tête des dernières lignes de défense de l’armée japonaise aux Philippines et chargé de la dissimulation de ce butin, s’était rendu aux Alliés en septembre 1945. En décembre de la même année, à l’issue d’un procès rapide, il était condamné pour crimes de guerre. Et pendu deux mois plus tard.
Pourquoi une telle hâte ?
La réponse était simple.
Le Bureau des services stratégiques, ancêtre de la CIA, avait appris l’existence des cent soixante-quinze chambres secrètes. Yamashita avait catégoriquement refusé de leur en révéler l’emplacement. Or, tout paraissait préférable aux Américains plutôt que de le laisser en vie, autrement dit en mesure de dévoiler au monde l’existence du trésor.
Ils l’avaient donc pendu.
Une fois le risque Yamashita éliminé et l’île de Luzon sous contrôle de l’armée, des agents du Bureau des services stratégiques s’étaient rendus sur place et avaient trouvé un certain nombre de cachettes, parmi les plus grandes. Elles renfermaient des tonnes de métal précieux intraçable qui furent ensuite réparties et stockées dans quarante-deux pays différents avec la bénédiction du général Douglas MacArthur et du président Harry Truman, tous deux parfaitement au courant.
Pourquoi dissimuler de nouveau cet or ?
Trois explications.
Un, si la découverte d’une telle quantité d’or volé avait été divulguée, des individus, pour la plupart des imposteurs désireux de s’enrichir, se seraient manifestés par milliers pour réclamer leur part, et de multiples gouvernements auraient dû s’embourber des dizaines d’années durant dans les procédures destinées à déterminer qui étaient les propriétaires légitimes.
Deux, remettre une telle quantité d’or sur le marché en une seule fois aurait infailliblement causé une dévaluation du cours du précieux métal. À l’époque, la plupart des monnaies restaient indexées sur le dollar, et le cours du dollar était adossé à l’or : faire chuter soudainement sa valeur, c’était entraîner une catastrophe financière mondiale.
Trois, une fois Hitler et le Japon vaincus, la menace la plus grave pour la sécurité de la planète se situait en Union soviétique. Il fallait désormais contrer le communisme. Quel que soit le prix à payer. Pour ce faire, une réserve secrète de centaines de millions de dollars se révélerait sans doute utile.
Ensuite, petit à petit, les masses d’or et d’argent accaparées par les États-Unis furent réunies au même endroit, sous le contrôle d’une organisation nommée Black Eagle Trust. Où donc ? Au siège luxembourgeois de la Banque Saint-Georges. C’est là que l’immense butin était caché depuis 1949, protégé par une épaisse muraille de mystère qui, selon Koger, ne s’était écroulée que quelques mois plus tôt.
Fascinant.
Le moteur de la voiture où se trouvaient les deux silhouettes se mit en marche.
Le regard de Cotton se reporta sur la boutique.
Sa cible venait d’apparaître. Elle sortait du magasin et s’engageait sur le trottoir bondé. Au même moment, le moteur s’était allumé. Coïncidence ?
Peu probable.
Cotton n’avait vu qu’une photo de Kelly Austin, qui travaillait pour la Banque Saint-Georges. Ses fonctions ? Il n’en avait aucune idée. La seule chose qu’on lui avait demandée, c’était de veiller sur elle et de n’intervenir qu’en cas d’extrême urgence. Koger avait lourdement insisté sur ce dernier point. Voilà pourquoi il s’était posté de l’autre côté de la rue, parmi les passants qui avançaient de part et d’autre, absorbés dans leurs pensées, imperméables au monde extérieur.
Kelly Austin s’éloignait dans la direction opposée à celle de la Saab, laquelle sortit de sa place et se mit à rouler à vitesse réduite. Il n’y avait pas de voiture derrière elle, mais une devant, qui accéléra et passa devant Cotton avant de disparaître. La Saab ne modifia pas sa vitesse.
Plus de doute. La menace était réelle.
Kelly Austin continuait son chemin sur le trottoir d’en face. Elle ne se retournait pas. N’observait pas autour d’elle. Ne marquait aucune hésitation. Elle avançait, un pas après l’autre, balançant ses achats à bout de bras, sac à main en bandoulière.
Insouciante.
Cotton jeta les marrons dans une poubelle qui se trouvait là, descendit du trottoir et zigzagua entre les voitures jusqu’au terre-plein central destiné aux piétons. Là, il attendit, et dès que l’espace entre les voitures le lui permit, il traversa, une quinzaine de mètres devant Kelly Austin. Le flot des passants continuait, ininterrompu, dans la direction opposée. La Saab s’approchait, roulant un peu plus vite à présent, presque arrivée à la hauteur de sa cible.
La vitre arrière se baissa.
Le canon d’un pistolet apparut.
Pas le temps de courir jusqu’à Kelly Austin. Trop loin. Cotton saisit son Beretta dans sa veste. Un modèle de la division Magellan, qu’il avait pu conserver au moment de sa retraite anticipée. La vue de l’arme suscita une certaine panique parmi les passants. Mais pas moyen de la dissimuler.
Il ne fallait pas qu’il se laisse distraire.
Dans sa tête, l’envahissant bruit de fond commun à toutes les villes du monde cessa. Le silence se fit, isolant ses pensées, tandis que sa vue prenait le commandement sur ses autres sens. Il leva son arme et tira deux fois sur la voiture, visant la vitre arrière. La Saab accéléra brusquement et passa à toute vitesse, dans un interminable crissement de pneus. Le risque de tirs de riposte lui semblant élevé, Cotton expédia une troisième balle par la vitre ouverte.
Autour, les passants se dispersèrent dans un grand désordre. Beaucoup chutèrent.
La Saab partit en trombe, pour de bon cette fois.
Cotton Malone fixa la plaque d’immatriculation et grava lettres et chiffres dans sa mémoire eidétique. La voiture atteignit un carrefour, tourna le coin et disparut. Il replaça rapidement le pistolet sous sa veste et regarda autour de lui.
Ses poumons se gonflaient et se vidaient en respirations brèves et haletantes.
Kelly Austin avait disparu.



2
Lac Baïkal, Sibérie
16 h 40
Kyra Lhota poussa la manette des gaz, propulsant le bateau sur le lac. Lac dont les mesures défiaient l’imagination. Formé trente millions d’années plus tôt dans une fosse tectonique. Le plus ancien réservoir du monde, contenant un cinquième de l’eau douce de la planète. Plus de trois cents rivières s’y jetaient, une seule y naissait. Six cent quarante kilomètres de long, jusqu’à quatre-vingts kilomètres de large, une profondeur maximale de mille six cents mètres.
Sur la carte, le lac dessinait un croissant dans la partie sud de la Sibérie, au cœur d’une vaste région déserte de la Russie, non loin de la frontière avec la Mongolie. Deux mille kilomètres de rives découpées, une trentaine d’îles semées sur la surface cristalline ; un havre pour les riches comme pour les pauvres. Tandis que ces derniers s’agglutinaient dans les villes et les villages collés aux plages de galets, les privilégiés logeaient dans de luxueuses datchas perchées sur les hauteurs boisées, demeures isolées et incroyablement prisées – le mètre carré le plus cher de toute la Russie.
L’été touchait à sa fin ; l’automne toujours trop bref s’amorçait et laisserait bientôt place au long hiver. C’était la saison des tempêtes. Puis viendrait le gel, qui transformerait la surface du lac en un immense et épais bloc de glace bleue, assez solide pour supporter le passage de voitures, de camions et même de trains.
Mais pas pour l’instant.
La surface du lac restait liquide et écumeuse.
Kyra regardait devant elle, s’émerveillant de la gigantesque étendue d’eau et de ciel d’un bleu profond et vif, deux nuances de bleu différentes superposées. La couleur bleue enveloppait tout, dégageant une impression mystique d’ordre et de calme. Une puissante brise venue du nord balayait le lac, ce qui ne freinait pas beaucoup l’élan de la coque en fibre de verre poussée par le triple moteur hors-bord. Kyra avait loué le bateau sur la rive sud, dans une marina fréquentée par une clientèle de flambeurs considérant le lac Baïkal comme leur parc d’attractions aquatiques personnel. L’embarcation, mesurant un peu plus de dix mètres, était assez puissante pour filer à presque cinquante nœuds.
Postée à la console centrale, le gouvernail bien en main, elle repéra un autre bateau rapide, long et étroit, à environ cinq cents mètres du sien. Elle rabattit lentement la manette des gaz, mit les moteurs au point mort, avant de les éteindre complètement. Leur rugissement cessa et bientôt le seul bruit audible fut le bourdonnement lointain de l’autre bateau. Kyra attrapa son sac à dos, en sortit les grenades fumigènes et en dégoupilla deux. Elles se déclenchèrent, projetant un panache sombre dans le ciel de la fin d’après-midi. Si tout ce qu’elle avait lu sur le pilote de l’autre bateau et sur sa prétention à passer pour chevaleresque était vrai, il réagirait forcément à ce qu’il prendrait pour un incendie.
Mais il continuait sa route.
Elle dégoupilla une troisième grenade. Le panache de fumée grossit.
L’autre bateau pivota et mit le cap sur elle.
Enfin. Comme prévu.
Pour préparer son arrivée, elle ouvrit sa veste de cuir zippée, révélant son corps svelte et athlétique. D’après ses renseignements, sa cible, un play-boy richissime et narcissique, avait amassé des milliards grâce aux mines de cuivre qu’il possédait et à quelques investissements annexes dans l’agriculture, le bâtiment et les télécommunications. En Russie, un tel succès était impossible sans appuis politiques, et les relations de l’oligarque s’étendaient sans doute jusqu’au cœur du Kremlin.
Elle devait donc agir avec précaution. Pas le droit à l’erreur.
L’autre bateau se rapprochait. Il ralentit, se cala sur la proue du sien, pivota et se rangea à côté d’elle. Le pilote solitaire ressemblait à la photographie de Samuel Yerevan qu’on lui avait envoyée. Taille moyenne. Boucles noires comme du charbon. Musculature travaillée avec soin. Arménien d’origine, Yerevan avait émigré en Russie après la chute de l’Union soviétique. Une fois devenu immensément riche, il avait renoué avec sa patrie arménienne et acheté pour son frère un siège au Parlement, avant de le faire nommer Premier ministre, tout simplement. Sa fortune ? Entre cinq et huit milliards d’euros. Plusieurs publications internationales lui avaient attribué le surnom d’Arménien le plus riche du monde, un titre qu’il chérissait, disait-on. Il habitait un palais, dans une somptueuse propriété des environs de Moscou. Marié, cinq enfants. Ce qui ne l’empêchait pas de collectionner les maîtresses.
Les femmes. Sa seule faiblesse.
Kyra s’était habillée en conséquence.
Une combinaison en néoprène mettait en valeur les courbes de son corps mince, et ses cheveux blonds étaient rassemblés en une jolie queue-de-cheval.
« Vous avez un problème ? » lui cria Yerevan en russe.
Elle leva les bras en signe d’impuissance et répondit dans la même langue : « Les moteurs se sont mis à fumer, et puis ils sont morts. Vous voulez bien jeter un œil ? »
Il fit oui de la tête et entreprit de manœuvrer son bateau pour le rapprocher encore. Il lui jeta des aussières qu’elle noua à des taquets. Elle prenait soin de masquer de son corps les grenades qui crachaient encore de la fumée et empêchaient de bien distinguer les moteurs. Yerevan se définissait lui-même comme un amateur de sensations fortes. Il possédait des bateaux ultra-rapides, des voitures de course et des avions, ainsi qu’une énorme datcha surplombant le lac, non loin de là. Il était certainement en train de s’y rendre lorsqu’elle l’avait détourné de sa route. Les informateurs de Kyra disaient qu’il passait beaucoup de temps en Sibérie, où se trouvaient plusieurs de ses mines.
D’expérience, elle savait que la technique la plus simple pour attirer quelqu’un dans ses filets était d’agir normalement. Ne rien faire d’extravagant ni de suspect. Rester parfaitement prévisible lui permettait de garder une longueur d’avance. Elle excellait dans son travail, ce qui justifiait ses tarifs élevés. Or la richesse de la cliente qui faisait appel à elle cette fois-ci paraissait si inépuisable qu’elle avait sauté sur l’occasion et demandé non pas une somme précise, mais une commission.
Mais pas en dollars ni en euros.
Une commission en bitcoins.
Un pour cent de la somme sur laquelle elle s’apprêtait à faire main basse.
Si ses informations étaient correctes, cette seule journée de travail allait lui rapporter environ dix-sept millions d’euros. La négociation avait été âpre, mais elle l’avait anticipée et avait rappelé à sa cliente que la victime avait certes des relations au Kremlin, mais aussi dans la mafia russe. Il fallait s’attendre à des représailles et, pour éviter cela, elle devrait s’assurer que personne ne puisse rien trouver qui mène où que ce soit. Cette assurance supplémentaire avait convaincu la cliente de payer.
Yerevan acheva d’attacher son bateau et d’éteindre ses moteurs. Quand il eut terminé, il sauta sur le bordage et s’apprêtait à descendre dans son bateau à elle lorsqu’elle bondit et se retrouva à ses côtés. Elle remarqua son nez, cassé longtemps auparavant, mais jamais opéré, qui conférait à son visage un soupçon de dureté : certaines femmes devaient trouver cela séduisant.
D’un mouvement de l’index, elle lui fit signe de se rapprocher.
Il s’exécuta.
Elle passa les bras autour de son cou et l’embrassa fougueusement. Il ne sembla pas le moins du monde étonné ni intimidé et lui rendit son baiser, acceptant ce que cette inconnue avait à lui offrir.
L’entraînant avec elle, elle pivota en poussant fort sur ses jambes et les propulsa ainsi tous deux par-dessus bord, dans l’eau glaciale. La combinaison en néoprène protégeait sa peau diaphane : elle était prête.
Pas lui.
Elle avait déjà les bras autour de son cou et profita de leur chute pour passer derrière lui, touchant l’eau la première de son dos tout en resserrant l’étau de ses bras et de ses mains autour de sa gorge. Ils s’enfoncèrent dans le lac, et elle battit des jambes afin de maintenir leurs corps sous la surface. Il luttait pour se libérer, mais l’eau rendait sa force physique inutile, lui ôtant tout avantage.
Elle serra plus fort.
De ses mains, il tenta de la faire lâcher, mais elle se cramponna encore davantage. La température de l’eau, autour de dix degrés Celsius, affecterait rapidement Yerevan, qui ne portait qu’un simple short de bain et une chemise légère sur son torse nu. Kyra battit des jambes et sortit un instant la tête de l’eau pour reprendre sa respiration, mais n’accorda pas ce luxe à Yerevan. Elle replongea avec lui, sentant les forces de sa victime décliner peu à peu, ses mains se relâcher, son corps devenir mou puis cesser complètement de bouger. Pour en être tout à fait sûre, elle maintint l’étau de ses bras quelques secondes de plus avant de le libérer et de remonter à la surface.
Yerevan était désormais inerte.
Elle chercha son pouls.
Rien.
Parfait. Maintenant, la suite.
Elle saisit la chaîne d’or qu’elle avait repérée avant d’attaquer, celle que Yerevan portait nuit et jour autour du cou, et la lui ôta, tenant fermement le petit cylindre d’acier accroché en pendentif.
Puis elle s’éloigna à la nage du corps qui flottait, visage dans l’eau. Arrivée aux bateaux, elle se hissa dans le sien. Les grenades ne fumaient plus. Un rapide regard circulaire lui confirma qu’il n’y avait personne en vue. Ils se trouvaient vers le centre du lac, à des kilomètres de la rive la plus proche, et la nuit ne tarderait pas à tomber.
Elle avait agi pile au bon moment.
Elle détacha le bateau de Yerevan et le laissa dériver. L’eau froide effacerait les traces de strangulation, et tout porterait à croire qu’il avait voulu piquer une tête et s’était noyé. Un tragique accident. Ni responsable ni coupable.
Elle s’accorda un petit moment pour reprendre ses esprits.
Seul le clapotis de l’eau sous la coque troublait le silence.
Mission numéro un accomplie.
Elle mit le contact.
Maintenant, mission numéro deux.
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Ville de Luxembourg
Grand-Duché de Luxembourg
10 heures
Catherine Gledhill appréciait particulièrement le premier jeudi du mois. Depuis bientôt vingt-six ans, elle travaillait pour la Banque Saint-Georges, l’une des institutions financières les plus anciennes du monde. Née en Italie, la banque prenait des dépôts et prêtait de l’argent presque cent ans avant la traversée de l’Atlantique par Christophe Colomb. Au XVIIe siècle, très impliquée dans le commerce maritime, elle subventionnait les entreprises des rois, des reines et des empereurs, ainsi que la Compagnie néerlandaise des Indes orientales, entre autres. Contrairement à la plupart de ses rivales, la banque avait résisté aux siècles. La conscience de son grand destin l’avait aidée à essuyer les crises financières, les guerres et les révolutions. Mais lorsqu’il avait envahi l’Italie, Napoléon avait mis fin à l’existence des banques indépendantes. Elle fut donc fermée en 1805. Fermée, mais pas détruite. Elle avait migré vers le nord, passant de Gênes au Luxembourg, et repris le cours de ses affaires après Waterloo, devenant l’une des nombreuses institutions financières privées du Grand-Duché.
La banque n’avait ni actionnaires ni régulateurs. Une spécificité de la loi luxembourgeoise l’autorisait à communiquer en toute liberté dans le monde, comme une ambassade, et l’exemptait d’impôts locaux. Son capital provenait d’investisseurs qui recevaient un rendement fixe, mais illimité dans le temps. On n’intégrait sa clientèle, illustre et peu nombreuse, que sur invitation. Quelques particuliers. Des entreprises et des fonds d’investissement publics, qui formaient le gros des clients. Une poignée d’États. Des familles royales. Et même d’autres banques. Elle ne proposait aucun service bancaire habituel du type compte épargne ou compte courant, mais plutôt les services d’un grossiste, qu’il s’agisse de gestion d’actifs, d’opérations commerciales sur le marché des changes ou des métaux précieux, de prêts exceptionnels ou de prolongations de crédits. La banque finançait généralement des projets à haut risque susceptibles de générer des retours sur investissement bien supérieurs aux taux du marché. Son modèle reposait sur l’équilibre fragile des risques et des bénéfices de clients assez riches pour se permettre de jouer si gros. Parmi ses clients de longue date, l’un faisait appel à elle en toute discrétion depuis soixante-quinze ans.
La CIA.
Mais plus pour longtemps.
« Pouvons-nous commencer ? » demanda Catherine Gledhill aux six autres personnes confortablement installées dans des fauteuils de cuir noir autour de la grande table de réunion en verre.
Ils portaient tous le titre de consul. Un pour chaque continent. Le bureau de l’Amérique du Sud gérait aussi l’Antarctique, mais à ce jour aucune opportunité d’investissement n’était encore apparue dans ces terres. Chaque consul incarnait une réussite hors du commun, avec des degrés divers d’expérience de la finance internationale. Deux comtes, l’un français et l’autre espagnol, héritiers de fortunes immenses. Trois anciens dirigeants d’institutions financières rivales, qui avaient quitté leur poste de manière anticipée et rejoint la Banque Saint-Georges. Le fondateur en retraite d’un fonds d’investissement européen réputé pour ses prises de risques énormes et ses gains tout aussi énormes. Enfin, elle-même : septième membre, Première consule élue par les autres, elle ne représentait pas de région du monde, mais exerçait les fonctions de présidente du conseil et de directrice générale. Tous résidaient au Luxembourg, une condition pour siéger au conseil, mais la plupart avaient une double nationalité.
Rien des opérations de la banque ne filtrait jamais au dehors. Son œuvre se faisait à huis clos, dans le secret le plus absolu. La famille de Catherine Gledhill travaillait pour la banque depuis trois générations. Son grand-père avait lui aussi occupé la fonction de Premier consul. Quant à son père, il avait dû se cantonner au bureau de l’Amérique du Nord, en raison sans doute de son penchant immodéré pour l’alcool, qui avait d’ailleurs fini par le tuer.
« Je déclare notre conseil de septembre ouvert. »
Catherine se tenait bien droite dans le fauteuil de cuir, sa chevelure blond cendré rassemblée en un chignon strict. Son chemisier de soie gris et sa jupe anthracite révélaient sa silhouette gracile. Chanel. Pas de bijoux, à l’exception d’un petit pendentif. Un cadeau de son grand-père. Saint-Georges à cheval. Approprié.
Et hautement symbolique.
La salle autour d’eux reflétait la solennité de la séance. Aux murs, des panneaux d’acajou à la patine discrète, témoin de décennies d’astiquage. D’épaisses tentures brodées. Des objets d’art anciens, choisis avec goût. La grande table de réunion en verre et un détecteur d’objets électroniques composaient les seules touches de modernité. Catherine Gledhill avait toujours aimé le sentiment d’accomplissement qui émanait de la pièce, les murs décorés de photographies encadrées. Pas de cartels, pas de titres. Les photos de succès que tous savaient reconnaître. Dans la sélection du moment figuraient une plateforme pétrolière offshore en mer du Nord, une exploitation de gaz naturel au Ghana, des usines textiles italiennes, un studio de cinéma britannique et une usine de construction automobile allemande. Trois fois par an, de nouvelles photographies remplaçaient les anciennes, illustrant leurs investissements les plus récents.
Ils examinèrent les différents points de l’ordre du jour, envisagèrent des scénarios divers pour des projets aux quatre coins de la planète, la plupart très prometteurs, d’autres un peu moins. Grâce à son rigoureux système d’exigence de garanties, la banque se laissait rarement piéger par des entreprises vouées à l’échec. Ils prenaient des risques, certes. Mais jamais des risques imbéciles. Un détail d’importance refrénait toute témérité : autour de la table, les sept consuls présents n’étaient rémunérés que sur les performances de la banque. Dès lors, la moindre perte vidait concrètement leurs poches. Examiner tous les points de l’ordre du jour leur demanda un peu moins d’une heure. Les assemblées mensuelles ne duraient jamais bien longtemps. Catherine referma le porte-documents de cuir à la couverture ornée d’une croix de saint Georges rouge.
« Il me reste à vous faire part de l’avancée de nos autres projets en cours, dit-elle. Chez nous, tout est en sécurité. »
En effet.
D’après les derniers relevés, la banque gérait 4 556 298,675 239 84 bitcoins, accumulés en une décennie par des moyens divers. Légaux, mais aussi et surtout illégaux. À l’insu du monde entier, la Banque Saint-Georges était, et de loin, la première détentrice de bitcoins de la planète, possédant environ 23 % du total. Les unités de cryptomonnaies anonymes étaient abritées dans le cybermonde, réparties dans 4 312 portefeuilles numériques distincts, chacun de ces portefeuilles étant protégé par un code d’accès de vingt-quatre signes.
Une clé privée.
Une ou deux fois par semaine, ces codes cryptés changeaient en fonction d’un planning aléatoire, pour assurer un niveau de sécurité maximal. Aucun papier ne portait de trace matérielle des 4 312 clés. Elles étaient gardées dans un serveur spécial qui n’était pas connecté à internet, protégées par un code informatique complexe prévu pour empêcher toute tentative d’intrusion. D’où l’appellation air gap, « muraille d’air ». Cinq personnes seulement avaient l’autorisation d’accéder au serveur. Catherine était l’une d’entre elles. Trois autres travaillaient en ce moment même dans les bureaux de la banque. La dernière, Kelly Austin, était partie la veille pour la Suisse, des vacances prévues de longue date.
« Et Samuel Yerevan ? demanda l’un des consuls.
— Presque fini. C’est en cours de traitement au moment où je vous parle. »
Un autre dossier impliquant des clés privées.
Le bitcoin consistait simplement en une suite de uns et de zéros, au sein d’un programme informatique générant des énigmes mathématiques que seuls les ordinateurs les plus rapides et les plus puissants de la planète pouvaient résoudre. Lorsque l’un des nombreux mineurs (c’était le surnom malin qu’ils se donnaient) parvenait à trouver la solution de l’une des énigmes avec son ordinateur, il recevait du programme informatique en question une récompense, sous la forme de bitcoins. La réussite était devenue éblouissante : 3,125 bitcoins libérés toutes les dix minutes. Quatre cent cinquante par jour. Étrange ? Farfelu ? Pas tant que ça. Pas plus que les efforts des mineurs d’autrefois, qui fouillaient les sols ou arpentaient les rivières avec des tamis dans l’espoir de trouver de l’or. Les deux quêtes produisaient de la richesse. L’une selon des méthodes traditionnelles, l’autre selon une méthode neuve, différente.
Mais tout aussi lucrative.
L’or était lourd, volumineux et difficile à transporter. Le bitcoin nichait dans le cybermonde, facile à stocker et capable de parcourir la planète à la vitesse de la lumière. Il existait déjà une vingtaine de millions de bitcoins, répartis dans plus de trois cents millions de portefeuilles numériques impossibles à ouvrir sans la clé alphanumérique privée unique de vingt-quatre signes de leur propriétaire. Connaître la clé, c’était pouvoir faire main basse sur les bitcoins. À combien montait la fortune en bitcoins de la banque ? Un peu moins de deux cent vingt milliards d’euros, bien au chaud et en sécurité.
Les bitcoins de Samuel Yerevan, en revanche, étaient sacrément en danger.
Au fil des ans, dans le plus grand secret, la banque avait accumulé des bitcoins par divers biais : minage, achats entre initiés, transactions. Mais le vol avait fini par se révéler une technique plus rapide et plus simple. Étonnamment simple même, à condition que la personne chargée du vol soit audacieuse, compétente et bien informée, qualités qui décrivaient parfaitement Kyra Lhota.
« Avant ce soir, nous devrions être en mesure de transférer le contenu des portefeuilles de Yerevan vers les nôtres », annonça-t-elle aux autres consuls.
Qui hochèrent la tête en signe de satisfaction.
Une satisfaction qu’elle partageait.
Maintenant, la suite.
« Notre événement au Maroc aura bien lieu, comme prévu, dit-elle. Les préparatifs ont commencé. Nous prendrons l’avion demain, tous ensemble. Je compte sur votre présence. J’attends aussi d’autres bonnes nouvelles du Mexique, qui devraient arriver ce soir. Je vous préviendrai dès que j’en saurai plus.
— Et la CIA ? » demanda l’un des consuls.
La CIA. La seule inconnue dans les prochains événements.
« Ils doivent se dire que notre relation traverse une zone de turbulences. Mais j’ai l’intention de leur faire comprendre que la rupture est définitive. »
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Genève, Suisse
10 h 40
Cassiopée Vitt avançait dans le couloir. De part et d’autre, les cloisons d’acier inoxydable brillaient, polies comme des miroirs. Sous ses pieds, des dalles de ciment grises. Des ouvertures percées dans les cloisons à dix mètres d’intervalle laissaient voir, à travers le double vitrage, l’intérieur de chambres froides faiblement éclairées. Les caves, construites dans les années 1970 avec des murs de pierre épais d’un mètre et de robustes piliers de soutien en cas de tremblement de terre, avaient d’abord servi d’espace de stockage pour des banques suisses. L’endroit idéal pour entreposer en toute sécurité de grandes quantités de lingots d’or. Mais cet usage avait cessé des années auparavant, et l’espace avait pris une autre fonction. Une fonction unique ou presque : ses équivalents dans le monde se comptaient sur les doigts d’une main.
Un entrepôt souterrain dédié au stockage de vin.
Ouvert aux amateurs du monde entier en quête d’un lieu adapté et sécurisé pour stocker leurs précieuses bouteilles. Les recherches préalables de Cassiopée lui avaient appris que la cave abritait présentement 41 000 bouteilles, et pouvait en accueillir 50 000 de plus. Collectionneurs fortunés, banquiers, diplomates et cadres dirigeants formaient le gros de la clientèle. Certains possédaient jusqu’à 2 000 bouteilles. Les tarifs ? La bagatelle de 25 centimes de franc suisse par bouteille et par mois de stockage. Ce qui n’était pas cher payé pour un abri souterrain sans variations de température, avec éclairage adapté, absence quasi totale de vibrations et taux d’humidité constant.
Cassiopée poursuivit son exploration.
Elle avait beau vivre dans le sud de la France à proximité de vignobles mondialement réputés, le vin n’avait jamais été sa passion. Bien sûr, elle aimait bien boire un verre de temps à autre, mais elle n’aurait jamais englouti des dizaines de milliers d’euros dans une boisson.
Pas son genre d’investissement.
Certes, pour être tout à fait honnête, elle n’avait pas un grand sens des affaires. Ses parents avaient fait d’elle la seule héritière de l’une des plus puissantes entreprises d’Europe : Terra. Son grand-père espagnol s’était lancé au début des années 1920 dans l’importation, faisant venir du charbon, des minéraux, des métaux rares, des pierres précieuses et de l’or du monde entier. Ensuite, son père avait développé l’entreprise au point que l’on trouvait aujourd’hui des éléments de sa production absolument partout, des objets électroniques les plus perfectionnés aux pièces d’avions ou de missiles. La demande, semblait-il, ne baissait jamais. Son père avait un don pour confier les postes clés aux bonnes personnes, don que depuis sa mort elle avait cultivé elle aussi. Ce qui lui permettait de dégager du temps pour se consacrer à son projet de construction qui progressait lentement. L’idée : bâtir un château fort de la première à la dernière pierre, en utilisant exclusivement des matériaux, des outils et des techniques du XIIIe siècle. Audacieux ? Sans le moindre doute. D’autant qu’elle s’en occupait pendant ses loisirs, mais elle avait déjà accompli le premier quart du travail, malgré quelques difficultés récentes qui s’étaient révélées coûteuses en temps et en argent.
Elle travaillait sur le chantier lorsque, trois jours plus tôt, elle avait reçu l’appel de Cotton. Une vieille connaissance, Derrick Koger, lui demandait un coup de main à Bâle, en Suisse. Au même moment, il fallait explorer une chambre forte à Genève. Le temps pressait. Pourquoi ? Aucune raison n’avait été fournie. Ce qui allait assez souvent de pair avec ce genre de services rendus. L’absence d’explications semblait la norme. Mais quand Cotton Malone lui demandait si elle était partante, elle n’hésitait pas une seconde.
« Si tu y vas, j’y vais. »
Pour tout dire, elle aurait fait à peu près n’importe quoi pour lui.
D’après les renseignements dont elle disposait, le stockage de vin servait de couverture à la présence d’une autre chambre forte plus ancienne, censée renfermer une quantité astronomique de lingots. Une partie de l’or du général Yamashita, retrouvé aux Philippines après la Seconde Guerre mondiale et transporté en Europe dans le plus grand secret, puis encore augmenté d’autres richesses et géré par une entité du nom de Black Eagle Trust. L’or existait-il toujours ? C’est ce que Koger voulait savoir. Il avait donné à Cassiopée le mot de passe confidentiel qui devait lui ouvrir les portes de la chambre secrète.
Mot de passe qui avait fonctionné.
Lorsqu’elle l’avait soufflé à un employé à l’entrée du complexe, au rez-de-chaussée, celui-ci l’avait immédiatement orientée vers un ascenseur et lui avait dit de descendre au niveau où elle se trouvait maintenant et de longer les chambres froides jusqu’à découvrir une porte d’acier au bout du couloir. Là, elle taperait le code secret, et la porte s’ouvrirait. Seul le propriétaire de la chambre secrète connaissait ce code.
Elle suivit le couloir, qui formait un coude, et avisa la porte d’acier.
Tout cela l’intriguait au plus haut point. Évidemment.
En 1945, avec la bénédiction de l’empereur, le Japon avait caché, dans des chambres fortes creusées aux Philippines, des tonnes de richesses pillées. Une opération nommée Lys d’or. Le seul but : enrichir la famille impériale. Ni le gouvernement ni le peuple du Japon n’étaient censés en voir jamais la couleur, ni même en entendre parler.
Mais rien ne s’était passé comme prévu.
Le Japon avait perdu la guerre, et en perdant la guerre, perdu les Philippines. Et dès 1946, les services secrets américains avaient trouvé et déterré une partie de l’or. Mais le reste ? Encore sous terre ? C’était le plus probable. Même si le bruit courait que Ferdinand Marcos avait prélevé sa part du butin au cours de ses vingt années au pouvoir, et que des chercheurs de trésors avaient fait main basse sur certaines cachettes. Mais que pouvait-on espérer retrouver ici ? En Suisse ? D’après ce qu’on lui avait dit, la chambre secrète sur laquelle ouvrait la porte de métal renfermait probablement le gros de ce que les Américains avaient récupéré de l’or des nazis et de l’or de Yamashita. Appellation d’ailleurs franchement inexacte, compte tenu du fait que le général japonais n’avait jamais possédé légalement la moindre parcelle de ce tas d’or.
Cassiopée regarda le clavier.
Le mot de passe avait fonctionné : il y avait des chances que le code qu’on lui avait fourni soit le bon aussi.
Six lettres. Qu’elle avait apprises par cœur.
Elle tapota sur le clavier.
Le voyant rouge devint vert et la serrure cliqueta, signe que le verrou électronique s’était ouvert. Koger lui avait donné des informations exactes, semblait-il.
Elle poussa la porte.
Des néons clignotèrent, illuminant bientôt une salle sans fenêtre d’à peu près cent mètres carrés, dotée des mêmes cloisons d’acier poli et du même sol de ciment que le couloir.
Cette salle était vide.
On ne peut plus vide.
Une sirène d’alarme se mit à résonner.
Stridente. Assourdissante.
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Kelly Austin s’était réfugiée dans la boulangerie dès le début de la fusillade et n’avait qu’entraperçu la voiture à la vitre baissée. Quelqu’un, depuis la rue, avait tiré dessus, mais l’agitation qui s’était ensuivie l’avait empêchée de voir qui. Sans chercher à en savoir plus, elle avait couru dans la direction opposée et s’était jetée dans le premier commerce ouvert.
D’autres personnes s’engouffrèrent à sa suite. Elle lisait la panique sur leurs visages. Une panique qu’elle partageait. La peur irradiait au creux de son estomac comme une boule de douleur cuisante. Jamais, jusque-là, elle n’avait imaginé qu’elle faisait quelque chose de dangereux. Tout lui paraissait sous contrôle. Mais sans le mystérieux tireur de la rue, elle serait morte.
Elle avait quitté le Luxembourg la veille pour cinq jours de prétendues vacances. Rien d’étonnant à cela : elle avait souvent pris des semaines de congé au cours de ses années passées à la Banque Saint-Georges. Elle y occupait la fonction de directrice de la technologie. Autrement dit, elle avait créé et entretenu des systèmes informatiques parmi les plus sophistiqués du monde. La Banque Saint-Georges se targuait certes de sa longue histoire, mais son activité actuelle reposait sur des technologies de pointe.
Que Kelly avait pour la plupart inventées.
Elle se faufila entre les gens réunis à l’intérieur pour se rapprocher discrètement de la vitrine de la boulangerie et se placer sur le côté. La voiture avait disparu. Quant au tireur du trottoir ? Aucune trace de lui. À l’extérieur, le bruit de nombreuses sirènes se rapprochait. Qui venait de tenter de l’assassiner ? La banque ? Ça n’avait aucun sens. Pour un certain nombre de raisons.
Alors qui ?
Un seul coupable lui venait à l’esprit.
Derrière la vitrine, elle balaya l’extérieur du regard. Plus de menace imminente. Plus personne ne l’observait. Plus personne ne la traquait. Elle surprit le reflet de son propre visage dans la vitrine. Son visage terrorisé. Comment aurait-il pu en être autrement ? Personne dans la boulangerie ne semblait animé de mauvaises intentions envers elle. Mais pouvait-elle se fier à son instinct ? Elle n’avait même pas remarqué la voiture des tueurs.
Elle s’efforça de respirer plus lentement, mais chaque bouffée d’air lui donnait l’impression d’avaler du verre brisé. Le doux parfum du pain frais, des chocolats et des bonbons emplissait ses narines. Elle avait choisi Bâle comme destination pour les confiseries, entre autres. Elle adorait ça.
Depuis toujours.
Originaire d’une petite ville du sud de l’Illinois, elle avait parcouru un chemin impressionnant. Son père, ouvrier, travaillait dans une usine de tracteurs. Sa mère, femme au foyer, l’ignorait la plupart du temps et se consacrait à ses deux frères. Pour survivre, elle s’était plongée dans le sport et dans l’informatique, deux domaines qui lui offraient le double avantage de s’évader de la réalité et de pouvoir se battre pour être la meilleure. Elle avait passé son adolescence entre le terrain de hockey sur gazon où elle affinait sa technique et repoussait sans cesse ses limites, et son ordinateur, apprenant en autodidacte à coder dans de multiples langages : Pascal, Cobol, Fortran, Python et C++. Au fur et à mesure des entraînements, elle devint une athlète redoutable. Dès sa deuxième année de lycée, des universités l’approchèrent pour la recruter dans leurs équipes. Bientôt, l’un de ses rêves, porter le maillot d’une équipe universitaire de hockey sur gazon, se réalisa.
Une fois son diplôme d’ingénieure informatique en poche, elle travailla pour le gouvernement américain, d’abord dans l’armée puis pour la NSA, l’Agence nationale de la sécurité. Sa vie bascula l’année de ses vingt-huit ans, un samedi soir, lorsqu’un cerf surgi de nulle part déboula devant sa voiture. Elle perdit le contrôle. La voiture quitta la route et plongea dans le fossé. Il fallut plus d’une heure pour dégager son corps de la carrosserie à l’aide de pinces hydrauliques. Au cours des opérations d’urgence qu’elle reçut ensuite, elle perdit énormément de sang. Sa moelle épinière était endommagée, et elle dut passer les deux années qui suivirent en fauteuil roulant. Pour réparer son visage et la remettre sur pied, de multiples interventions de chirurgie plastique et d’innombrables séances de kinésithérapie furent nécessaires. L’espace d’un instant, elle fut même en état de mort clinique sur la table d’opération et fit l’expérience de sortir de son propre corps. Elle eut l’impression de flotter au-dessus de la scène, puis de se percher sur une cloison surplombant les chirurgiens qui tentaient de la sauver. Un visage était tourné vers elle. Son propre visage. Il ressemblait à un masque de cire à la peau terne et sans vie, aux paupières closes et gonflées. Une lumière éblouissante apparut à sa droite, réchauffant son flanc, et elle vit un ange assis à côté d’elle. « Tu te sens prête à rentrer à la maison ? » demanda l’apparition. Elle secoua la tête. « J’ai encore du travail. » L’ange sourit et disparut. Et elle ressuscita. Son cœur se remit à battre.
Cette expérience lui apprit deux leçons.
Leçon numéro un, les anges assurent un maximum. Leçon numéro deux, à compter de ce jour, elle se mettrait en quête de la vérité absolue. Elle était capable de la comprendre. C’était son superpouvoir. Un superpouvoir bien utile, grâce auquel elle avait compris quelques semaines auparavant qu’elle devait absolument réagir.
Elle avait donc contacté le siège de la CIA, à Langley.
Deux voitures de police arrivèrent, gyrophares allumés et sirènes hurlantes. Des hommes en uniforme en descendirent. Elle envisagea de demander leur aide, mais renonça. Se mettre hors de portée de la banque était quasiment impossible. Catherine Gledhill connaissait beaucoup de gens, qui en connaissaient eux-mêmes beaucoup d’autres. Non. Mieux valait garder les coudées franches. À part elle-même, personne ne s’était rendu compte que c’était elle qui était visée.
À moins que ?
Qui avait tiré sur la voiture ? Était-ce pour la défendre ? Ou simplement par hasard ? Il était temps d’en avoir le cœur net.
Elle se plaça dans un coin de la boutique, posa le sac en papier, et fouilla dans son sac à main à la recherche du téléphone que Derrick Koger lui avait fourni. Elle appuya sur #5, et l’appareil composa le numéro préenregistré.
« Il y a eu un problème », dit-elle à Koger le plus bas possible, tournant le dos aux témoins potentiels.
« Dites-moi tout. »
Elle ne connaissait Koger que depuis peu : leur première rencontre avait eu lieu au petit matin, dans sa maison du Luxembourg, neuf semaines auparavant. Grand de taille, Koger avait des cheveux blond cendré clairsemés et des yeux bruns candides surmontés de sourcils broussailleux. Il arborait une brioche qu’il s’efforçait de perdre, lui avait-il dit, et esquissait volontiers un sourire espiègle manifestement destiné à désarmer toute hostilité à son égard. Lorsqu’elle avait pris contact avec la CIA, elle ignorait qui on lui enverrait. Mais le chef de l’antenne européenne ? Elle n’avait pas imaginé quelqu’un de si haut placé. Elle était néanmoins contente d’être tombée sur lui – il avait l’air de jouer franc jeu – et lui raconta ce qui venait de se passer.
« Vous êtes certaine que la banque n’est pas au courant pour nous ? demanda Koger. Vous avez été prudente, j’espère ? »
Elle voyait de quoi il parlait. Leurs échanges, réduits au strict minimum, avaient eu lieu sur des téléphones prépayés, fournis par Koger. Ils ne s’étaient vus qu’une seule fois. À la banque, Kelly avait su rester discrète, et finir ce qu’elle avait à faire avant de partir en vacances, vacances qu’elle avait posées de façon tout à fait routinière deux mois plus tôt. Rien n’aurait dû éveiller les soupçons.
« Je me suis montrée extrêmement prudente, souffla-t-elle dans le téléphone. Je ne suis pas une amatrice. Et j’ai un scoop : le problème ne vient pas de la banque. Il vient de chez vous. »
Le silence prolongé qui accueillit son accusation ne lui plut pas du tout.
« C’est noté, lui dit-il. Je vais vérifier.
— Bonne idée. Et maintenant ? On fait quoi ?
— J’ai un homme sur place. »
Sans doute l’homme qui venait de lui sauver la vie.
« Dites-moi où vous êtes et je vous l’envoie. »
Ce qu’elle fit.
« Ne bougez pas », dit Koger.
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Cassiopée comprit tout de suite qu’elle s’était jetée dans un piège. Pas d’autre explication possible. D’après Koger, la chambre forte était censée contenir des tonnes de lingots d’or. Qu’elle aurait dû pouvoir identifier grâce à une liste qu’il lui avait fournie, celle des codes et poinçons gravés sur chaque lingot bien des années auparavant pour indiquer son propriétaire et son degré de pureté. La CIA, encore toute jeune, s’était occupée de cet or en 1949. Ses informations étaient fiables, lui avait-il assuré. Il se trompait. Que disait volontiers Cotton, déjà ? « À la chasse au renard, tout le monde s’amuse sauf le renard. »
Sans blague.
L’alarme cessa de hurler.
Cassiopée fit demi-tour et remonta le couloir séparant les caves à vin. Deux sorties possibles. L’ascenseur, ou un escalier. Elle atteignit l’ascenseur et repéra les caméras de surveillance installées en hauteur, dans les coins, puis son regard se posa sur le petit écran qui indiquait les étages. L’ascenseur était en train de descendre. Vers elle. Elle se plaça à gauche des portes et attendit l’arrivée de la cabine. Impossible de savoir combien de personnes s’y trouvaient, encore moins si elles portaient des armes. Après tout, elle était en Suisse, pays aux armes à feu peu nombreuses y compris chez les policiers.
Ding.
Les portes de l’ascenseur coulissèrent et deux hommes en sortirent.
En uniforme. Des gardes qu’elle avait croisés à l’entrée. Elle surgit sur leur droite, faucha les jambes du garde le plus proche d’elle, pivota, et renvoya l’autre dans l’ascenseur d’un coup de pied bien appliqué. Il heurta violemment la paroi de métal et glissa sur le sol. Cassiopée se pencha en avant, appuya sur le bouton du deuxième étage, laissa les portes de l’ascenseur se refermer et la cabine repartir vers le haut. Son attention se reporta alors sur le premier type en uniforme, qui se relevait péniblement. La bottine de Cassiopée le cueillit au côté de la tête. Il souffla, crachota et s’affala par terre, inerte. Elle prit conscience que les caméras avaient filmé son attaque et qu’elle ne bénéficierait plus de l’effet de surprise. Autre détail perturbant : le garde portait à la ceinture un pistolet dont l’étui était ouvert. Apparemment, elle était entrée en action avant qu’il ait eu le temps de sortir son arme. Elle s’en saisit, fit glisser une balle dans le canon et tira deux fois de suite. Une balle dans chaque caméra.
Au moins, ils ne la voyaient plus.
Elle ouvrit la porte de l’escalier. Des marches partaient vers le haut, d’autres vers le bas. Pour sortir, il fallait monter, évidemment, mais il y aurait forcément un comité d’accueil avec d’autres gardes. Elle ne pourrait pas tous les tuer.
Donc, mieux valait descendre.
Elle dévala les marches sans savoir où cela la mènerait. En bas, un autre ascenseur et une porte de métal donnant manifestement sur une espèce de réserve. Des meubles, des étagères, des fournitures diverses.
Mais pas de sortie.
Elle se retrouvait dans de beaux draps. Une fois de plus. Elle et Cotton replongeaient sans cesse la tête la première dans les ennuis. À vrai dire, ils adoraient l’adrénaline tous les deux, même si ni elle ni lui n’auraient jamais accepté de le reconnaître. Par le passé, leur relation avait été sacrément mouvementée, avec beaucoup de hauts et beaucoup de bas, mais depuis quelque temps l’horizon semblait dégagé. Elle l’aimait. C’était indéniable. Et lui l’aimait aussi. Une fois cet amour assumé et reconnu comme davantage qu’un signe de faiblesse par les deux intéressés, les choses étaient devenues nettement plus faciles. Cassiopée vouait une confiance absolue à Cotton. Que leur réservait l’avenir ? Difficile à dire. Tétanisés par le mariage, ils préféraient éviter le sujet. Mais ils adoraient les moments passés ensemble, tantôt dans le sud de la France, au château de Cassiopée, tantôt à Copenhague, dans la librairie de Cotton. Et puis il y avait les missions occasionnelles en tandem, comme celle-ci. Ils collaboraient à merveille. Veillaient l’un sur l’autre. Une bonne équipe. Malheureusement, Cotton se trouvait présentement à deux cent cinquante kilomètres au nord-est, à Bâle. Koger et Cassiopée étaient censés entrer en contact avec lui plus tard dans la journée.
Immobile dans la réserve, elle attendait que d’autres gardes trouvent les deux premiers. Ils ne tarderaient pas à débarquer.
Et alors quoi ?
Elle gardait le pistolet en main, mais peu probable qu’elle s’en serve. À quoi bon aggraver les choses ? De plus, elle se trouverait forcément confrontée à une puissance de feu bien supérieure à la sienne. Certes, la chambre forte était vide, mais le dispositif de sécurité semblait néanmoins quelque peu excessif pour de simples bouteilles de vin. Caméras, systèmes anti-incendie haut de gamme, alarmes, vigiles munis de pistolets. Certaines bouteilles valaient sans doute très cher, mais pas assez pour justifier un tel niveau de protection. Koger traînait dans les parages en l’attendant, mais ne pouvait lui être d’aucune aide pour le moment. Quelle que soit son identité, la mystérieuse personne qui avait déclenché ce piège n’avait commis aucune erreur. Heureusement Cassiopée savait qu’elle était le genre de femme qui peut se fier à son instinct, le genre de femme habituée à survivre dans un monde où, trop fréquemment, les alliés de la veille deviennent les ennemis du jour. Et son instinct lui permettait en général de surmonter les doutes qui s’insinuaient parfois dans son esprit.
En ce moment même, par exemple.
Elle fixait la seule issue.
Aucun bruit dans la cage d’escalier. Bizarre. Pourquoi était-ce si long ?
Elle gagna la porte, et l’ouvrit. Tout était calme.
Bon. Après tout.
Cassiopée remonta les escaliers jusqu’à l’étage des réserves de bouteilles de vin et y jeta un œil. Aucune trace du vigile qu’elle avait assommé.
Étrange.
Elle prit le parti d’éviter l’ascenseur, poursuivit sa montée jusqu’au rez-de-chaussée, et ouvrit avec la plus grande prudence la porte de l’escalier. Devant elle, le petit hall de l’ascenseur qu’elle avait traversé à son arrivée. Personne en vue. Là aussi, des caméras dans tous les coins. Une fois sortie de la cage d’escalier, elle serait surveillée.
Pas le choix.
Elle s’avança dans le vestibule, lança un regard à l’une des caméras, puis rejoignit l’entrée principale.
Cinq hommes l’attendaient.
Quatre d’entre eux braquaient une arme sur elle.
Le cinquième, un peu en retrait, arborait un léger embonpoint et une tête ronde dégarnie.
« C’est la seule entrée et la seule sortie. C’est pourquoi nous n’avons pas jugé utile de vous courir après, dit-il. Posez votre arme sur le sol, s’il vous plaît. »
Comme si elle avait le choix.
Elle se courba lentement et plaça l’arme sur le sol de marbre.
« Et maintenant, intima l’homme, suivez-moi. »
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Cotton arpentait les rues de Bâle à la recherche de Kelly Austin. On lui avait fourni un signalement et une photo d’elle. Le corps tout en courbes, mais athlétique, les cheveux roux coupés court, les yeux noisette et les dents parfaites de la femme qu’il devait protéger s’étaient aussitôt gravés dans sa mémoire. Les gens aux dents blanches et régulières éveillaient toujours la jalousie de Cotton qui avait eu bien du fil à retordre avec les siennes. Autre détail, Kelly Austin disposait apparemment de bons réflexes : il ne lui avait pas fallu plus d’une seconde pour disparaître. Cela dit, elle ne pouvait pas être bien loin.
Des voitures de police arrivèrent.
Avec un peu de chance, personne ne serait capable de l’identifier comme le tireur. Néanmoins, conscient de devoir quitter d’urgence les lieux de la fusillade, Cotton s’éloigna sur le trottoir. Il se demandait si ses balles avaient fait des dégâts. Il s’agissait d’abord d’attirer l’attention des assassins et de détourner la menace. La Saab avait disparu au plus vite : de ce point de vue, mission accomplie. Il avait d’ailleurs retenu la plaque d’immatriculation, mais doutait qu’elle le mène quelque part.
Qu’importe, il était temps de faire son rapport.
Cotton emprunta une ruelle entre deux boutiques, sortit son téléphone et appela Koger. Les policiers s’étaient déployés des deux côtés de la rue et interrogeaient les témoins. Par chance, personne ne leur désigna Cotton.
Koger décrocha et dit : « Je suis au courant. Kelly Austin m’a appelé.
— Elle n’aurait pas eu la bonne idée d’indiquer sa position, par hasard ?
— Tu l’as perdue ? » gloussa Koger.
Cotton se sentait déjà d’humeur irritable et ce n’était pas le moment de faire de l’esprit. « Derrick, il se passe quoi au juste ?
— On est dans un merdier pas possible. Du genre qui se transforme vite en crise mondiale. »
Ces propos déplurent fortement à Cotton Malone. « Je croyais que c’était juste un petit baby-sitting. Un simple service rendu à un ami. C’est ce que tu m’avais dit. Mais quelqu’un vient de se donner beaucoup de mal pour la faire éliminer, et si je n’avais pas été là…
— Je sais, et je t’en suis très reconnaissant. En même temps, sauver la situation, c’est ton boulot, non, Captain America ? »
Il perçut la note de sarcasme dans le compliment. Du Koger pur sucre. Pile la dose de connerie nécessaire pour que vous arrêtiez de vous méfier. Koger avait fait toute sa carrière à la CIA. Il appartenait à cette institution mythique, avec son cortège d’espions et d’agents doubles : les yeux et les oreilles des États-Unis dans le monde entier, et autres légendes idiotes. Mais l’agence traînait aussi un lourd bagage d’incompétence, d’arrogance et d’abus de pouvoir. Au bon vieux temps, quand Cotton Malone était encore agent au sein de la division Magellan, il ne frayait avec la CIA que lorsque c’était nécessaire, et jamais par plaisir. Jusqu’à peu, Koger travaillait au service des opérations spéciales. Quelques mois plus tôt, il avait été nommé à la tête de l’antenne européenne grâce à une promotion décidée à la Maison-Blanche. Tout cela parce qu’il venait de réussir une mission en Allemagne avec l’aide de Cotton Malone. Un bureau au siège de la CIA, à Langley, c’était le rêve de n’importe quel agent de terrain ambitieux, et Koger ne faisait pas exception. Mais pour l’obtenir, il fallait progresser dans la hiérarchie au bon rythme. Un moment de laisser-aller, et l’ascenseur continuait sans vous. Koger était sur le terrain depuis vingt ans déjà, un peu trop pour s’obstiner à espérer une promotion. Pourtant la chance avait fini par sourire à l’homme, lorsqu’il avait tiré d’un mauvais pas le président des États-Unis lui-même.
À l’époque où Cotton se trouvait lui aussi sur le terrain, son chemin avait parfois croisé celui de Koger. Certaines rencontres lui avaient laissé un bon souvenir. D’autres non. Parmi les agents arrivés en même temps que Koger, la plupart avaient déjà quitté le circuit, et se consacraient à l’écriture de livres à révélations ou à des apparitions comme experts au journal télévisé. Mais Koger, lui, ne raccrochait pas. Il avait même à son honneur refusé le bureau de Langley qu’on lui proposait enfin, et décidé de rester sur le terrain comme chef d’antenne. Accroissant ainsi sa réputation de dur à qui on ne la fait pas. Parmi ses coéquipiers, personne n’aurait mis en doute sa loyauté ni ses compétences. Ce qui ne voulait pas dire qu’ils avaient aimé l’expérience.
Cotton non plus, d’ailleurs.
« Derrick. Je suis là pour te rendre service. La moindre des choses, ce serait de me mettre au parfum.
— Je comprends, et je ne demanderais pas mieux. Vraiment, crois-moi. Mais j’ai les mains liées. Tu penses que tu pourrais patienter encore un peu ? »
Rien de très surprenant. Cotton avait perdu le compte du nombre de fois où il s’était trouvé contraint de débrouiller une situation à l’aveugle, ou presque. Mais ces expériences remontaient à sa vie d’agent à plein temps, avec salaire et avantages. Là, il rendait service gratis. Et la violence venait de pointer le bout de son nez. Il voulait donc savoir : « C’est une mission importante ?
— Sur une échelle de un à dix, répondit Koger, on est à onze. »
La tendance à l’exagération ne figurait pas parmi les traits de caractère de Koger. Bon. Cotton saisissait. C’était grave. « Une idée de qui se cache derrière l’assassinat manqué ?
— Je crains bien que oui. D’ailleurs, la réponse nous fait monter à douze ou treize sur l’échelle. »
Ça, c’était le problème de Koger, pas le sien. « Pour Cassiopée, tout va bien ?
— J’espère que oui. Je ne suis pas loin, je la couvre. »
Bonne nouvelle. « Qu’est-ce tu veux que je fasse ?
— Fini le baby-sitting. Tu pourrais carrément l’escorter ?
— L’escorter jusqu’où ?
— Tu me l’amènes ici, à Genève. En un seul morceau. Je tiens beaucoup à ce détail.
— Où est-ce qu’elle se trouve ?
— Tu vois une boulangerie ? »
Cotton ressortit de la ruelle, observa et repéra une boulangerie un peu plus loin dans la rue. « Je la vois.
— Elle est à l’intérieur. Ta mémoire exceptionnelle t’aidera sans doute à la reconnaître. »
En effet. Il avait un don de naissance. Pas une mémoire photographique, comme on l’entendait souvent à la télévision et au cinéma. Une mémoire eidétique. La capacité d’enregistrer une énorme quantité d’informations précises, qui ne disparaissaient jamais.
« Je vais la chercher », dit-il.
Et il raccrocha.
Cotton fila tout droit vers la boulangerie, ce qui lui rappela qu’il avait faim. Il ne s’était rien mis sous la dent depuis les deux petits sandwiches qu’il avait réussi à avaler en vitesse quelques heures plus tôt. Des viennoiseries seraient les bienvenues.
La police continuait de quadriller la zone et d’interroger les gens, tâchant de comprendre ce qui s’était passé. À tous les coups, il y avait des caméras quelque part dans cette rue. Ces maudites espionnes pullulaient. La vidéo serait scrutée, analysée, et on parviendrait peut-être même à l’identifier. Avec un peu de chance, comme il se trouvait là en mission pour la CIA, Koger couperait court aux efforts de la police locale contre lui. C’était bien cela, le boulot du chef de l’antenne européenne, non ?
Il entra dans la boulangerie.
Jolie boutique. Dans des vitrines d’une propreté étincelante s’alignaient pains au chocolat, chaussons aux pommes, gâteaux, pâtisseries et quiches. Une dizaine de personnes se trouvaient là, concentrées pour la plupart sur ce qui se passait à l’extérieur. Cotton repéra Kelly Austin dans le coin opposé à l’entrée. Dos aux autres, elle fixait le mur, le sac contenant ses achats posé sur le sol à côté d’elle. Koger l’avait prévenu qu’elle était un peu secouée. Il fallait faire preuve de douceur. Cotton avança vers elle, mais s’abstint de trop s’approcher pour ne pas l’effrayer.
« Madame Austin », dit-il.
Elle fit volte-face et il lut de la peur dans ses yeux.
« Derrick Koger m’envoie. C’est moi qui ai tiré sur la voiture tout à l’heure. Vous n’êtes pas blessée, heureusement. Je m’appelle…
— Harold Earl Malone, dit “Cotton”. »
Il fut pris de court : « Koger vous a donné mon nom complet ? »
Elle secoua la tête. « Oh non, il ne m’a rien dit. »
Plus de peur dans ses yeux, mais quelque chose d’autre. De la curiosité. Puis un certain amusement.
« Tu ne me reconnais pas ? »
Il fit signe que non. « Nous nous sommes déjà rencontrés ?
— C’est moi, Cotton. Susan Baldwin. »
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Kyra filait sur le lac Baïkal, l’esprit vivifié par la fraîcheur mordante de l’air du soir.
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